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P aris, 6 septembre. L’équipe
de Diana (Naomi Watts,
NaveenAndrews qui incar-

ne le docteur Khan, le réalisa-
teur et le producteur Robert
Bernstein), est venue défendre
un film alors fraîchement ac-
cueilli par la presse anglaise, fâ-
chée que l’on ait touché à « sa »
Princesse deGalles. En conféren-
ce de presse, les protagonistes se
retrouvent dès lors plus souvent
à justifier leur travail. Le produc-
teur, notamment. Robert Berns-
tein rappelle ainsi les nom-
breuses recherches effectuées :
« Elles sont basées sur de multi-
ples entretiens avec toute une
série de personnes. Nous avons
opté pour un livre écrit par
une journaliste d’investigation
(NDLR : Kate Snell) qui a passé
18 mois à interviewer la famille
d’Hasnat Khan au Pakistan, qui
a appris à bien connaître ces
gens, et qui a été invitée chez
eux. »
En clair : nombre d’événe-

ments relatés dans le film au-
raient au préalable été racontés
par des « sources proches ».
« Des gens qui ont connu Diana,
reprend le producteur. Qui nous
ont parlé off the record et donné
des détails intéressants. Donc,
même si nous racontons une his-
toire d’amour et que nous inter-

prétons des faits, le film est basé
sur des événements réels. Par
exemple, la première fois queDia-
na et Hasnat se rencontrent :
c’est exactement comme ça que ce-
la s’est passé, et nous connais-
sons exactement la conversation
qu’ils ont eue parce que nous
avons rencontré certaines person-
nes qui étaient présentes. »
Reste la fameuse « licence poé-

tique »… Robert Bernstein ac-
quiesce : « Nous avons pris cer-
taines libertés artistiques. Nous

interprétons le passé. Mais il est
important de considérer que
nous avons là un morceau d’his-
toire, que nous rendons homma-
ge à une femme très spéciale,
dont les deux dernières années
ont été très dramatiques. Et dont
l’action a été légèrement oblitérée
par ce qui s’est passé ici à Paris,
il y a seize ans. C’est en partie ce-
la qui a motivé le film. »
Probablement échaudée par

les premières réactions suscitées
outre-Manche, Naomi Watts
tient également le même genre
de discours prudent. A propos de
la manière dont auraient pu réa-
gir les enfants de Lady Di, par
exemple. « Je n’ai bien sûr ja-
mais perdu cela de vue. Je n’ai ja-
mais voulu les fâcher ou leur cau-

ser plus de peine que celle – j’en
suis sûre – qu’ils ont ressentie et
continuent à ressentir à propos
de la disparition de leur mère.
En même temps, j’imagine qu’ils
devaient s’attendre à une certai-
ne relecture cinématographique
de l’histoire. Ils ont grandi, en sa-
chant que leur mère était la fem-
me la plus célèbre de notre épo-
que. Bien des choses ont été écri-
tes à son sujet depuis lors. Mais
encore une fois, je tiens à dire que
nous n’avons jamais voulu
exploiter son héritage, d’aucune
manière. Juste rappeler aux gens
les bons sentiments que nous
avions à son égard au travers de
ce récit. »

 Propos recueillis à Paris par
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Diana

De Oliver Hirschbiegel, avec Naomi Watts,

Naveen Andrews, Douglas Hodge, Geraldi-

ne James, 113 mn.

Le parti pris, disions-nous il y a
quelques semaines, est clair dès
les premières images du film :
Diana raconte les deux dernières

années de la vie de la Princesse de Galles, et plus
particulièrement son histoire d’amour avec un chi-
rurgien, le cardiologue anglo-pakistanais Hasnat
Khan.
Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’en optant
pour un scénario basé sur le livre de Kate Snell,
Oliver Hirschbiegel s’est privé du plus intéres-
sant. En tout cas, de quelque chose de plus palpi-
tant et instructif que cette histoire d’amour aussi
courte que tumultueuse, et qui n’emmène le spec-
tateur hors des pages des tabloïds que pour le

plonger dans celles d’un Roméo et Juliette à la
sauce pipole.
La femme blessée qui veut croire encore à
l’amour, qui a du mal à mener une vie normale
parce que la sienne ne l’a jamais été jusque-là :
on veut bien, mais on se l’imagine fort bien tout
seul aussi, sans vouloir faire offense aux talents
d’actrice de Naomi Watts !
C’est quand Hirschbiegel suggère une Lady Di ma-
nipulatrice, très à l’aise avec les paparazzi qu’on
entrevoit une autre Diana. Dodi Al-Fayed ? Il n’au-
rait été qu’un « accessoire », utilisé par la jeune
femme pour susciter la jalousie du chirurgien. La
Princesse des Cœurs avait-elle aussi des côtés
obscurs ? Tant qu’à vouloir faire œuvre de justes-
se, le portrait aurait peut-être été plus complet en
creusant un peu de ce côté.
D.S.
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De Jacques Dochamps et José Gualinga,

61 mn.

Au cœur de la forêt amazonien-
ne, le peuple équatorien de Sa-
rayaku résiste depuis plus de
trente ans contre les tentatives
d’intrusion de compagnies pétro-
lières. C’est la fable du pot de ter-
re contre le pot de fer. Les indigè-
nes sont bien seuls face au lob-
bying du pétrole, soutenu par
l’Etat équatorien, la police et l’ar-
mée.
Non résolus à se taire, ils ont sol-
licité il y a peu la Cour inter-amé-
ricaine des droits de l’homme
(CIDH), afin de témoigner de
leur colère et de leur incompré-
hension devant les injustices
éprouvées.
On entre dans ce documentaire
militant avec la rencontre histori-
que entre le président du CIDH
(Diego Garcia Sayan) et le peu-
ple de Sarayaku. Ça n’était ja-
mais arrivé en trente ans de
CIDH, confesse son président.
Vieillards, parents, enfants vien-
nent chacun raconter leur quoti-
dien depuis l’ouverture du mar-
ché pétrolier : violences, humilia-
tions, viols, meurtres… Sans
compter la terrible pollution qui
frappe la terre et les rivières, la
faune comme la flore.
Le documentaire a une portée po-
litique, sociale, culturelle, qui dé-
passe de loin le cadre de la forêt
équatorienne. Derrière la lutte
pour la survie du peuple de Sa-
rayaku, c’est la protection de la

planète qui est en jeu, et l’on
s’étouffe d’apprendre que si le
CIDH a finalement condamné
l’Etat équatorien, en donnant rai-
son aux indigènes, l’Etat a conti-
nué après le jugement à accor-
der de nouvelles concessions à
des compagnies minières au sud

du pays, tout en mettant sur le
marché mondial 3,8 millions
d’hectares de la forêt amazonien-
ne.
Pierres, lianes, rivière, arbres ou
fleurs : tout chez les indigènes de
Sarayaku chante la gloire de la
nature. Et rappelle que l’homme

n’est qu’un embryon de cette mè-
re nourricière. Un rappel plus
que jamais salutaire.
N.Ce.

De Brad Furman, avec Justin Timberlake,

Ben Affleck, Gemma Arterton, 92 mn.

Petite précision d’entrée de jeu :
la deuxième étoile est justifiée
par la prestation, une fois de plus
impeccable, de Justin Timberlake.
Qui, mine de rien et surtout de-
puis Alpha Dog de Nick Cassave-
tes, s’impose comme un des
grands comédiens de sa (jeune)
génération.
Le personnage incarné par Justin
(Richie) est un étudiant à la célè-
bre Université de Princeton. Doté
d’une intelligence remarquable, il
finance ses études en organisant
des paris en ligne. L’argent coule
à flots jusqu’au jour où le père
d’un étudiant se plaint d’avoir un
solide découvert sur sa carte de
crédit. En prime, Richie découvre
aussi qu’il se fait arnaquer par la

gestion centrale du site de paris
et décide de rencontrer le grand
patron Ivan Block (Ben Affleck),
basé au Costa Rica.

Malgré un débit prometteur, ce
troisième long de Brad Furman
(auteur du moyen La défense Lin-
coln) perd rapidement de son inté-

rêt par le peu de crédit de son scé-
nario qui cumule les invraisem-
blances tout en étant très prévisi-
ble. Bien sûr que Richie va se faire
arnaquer par Block (décidément,
Ben Affleck est meilleur derrière
la caméra que devant). Bien sûr
aussi qu’il va tomber amoureux
de l’amie de ce dernier (Gemma
Arterton en femme fatale). Bien
sûr aussi qu’il va se prendre des
pains mais qu’en bout de course,
la morale sera sauve. Malgré une
mise en scène tape à l’œil (entre
pub exotique et sous James
Bond), Players s’apparente à ces
films « fast-food » qu’on se mate
le dimanche soir, histoire de soi-
gner une tenace gueule de bois.
PHILIPPE MANCHE
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Le nouveau film d’Oliver Hirschbiegel, con-

sacré aux dernières années de la princesse

Diana, n’a pas fini de faire parler de lui.

Bienvenue dans l’univers de Players : faites vos jeux ! Rien ne va plus.

Le chant de la fleur et de l’Amazonie
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